Camilla Grebe a connu un immense succès en Suède dès la parution de son premier livre, Un cri sous la glace. Lauréate du prestigieux Glass Key Award récompensant le meilleur polar scandinave pour deux de ses titres, L’Ombre de la baleine et L’Archipel des larmes, elle a également remporté le Prix des lecteurs du Livre de Poche en 2019 avec son thriller Le Journal de ma disparition, le Grand Prix des lectrices de Elle en 2023 et le Choix des libraires 2024 pour L’Énigme de la stuga. Ses ouvrages ont été traduits en plus de vingt-cinq langues et se sont écoulés à des millions d’exemplaires partout dans le monde.

Åsa Träff, psychologue spécialiste des troubles neuropsychiatriques et de l’anxiété, est la sœur de Camilla Grebe, avec laquelle elle a coécrit cinq romans.
Quand tout respire la vie, la joie et le bonheur,
Quand, entouré d’amis, pour sûr tu te réjouis,
Alors je soupire, et aux râles de mon cœur
Se mêle le goût amer de ton absence haïe.
Le cœur triste, 
chanson traditionnelle suédoise1

Miguel
Miguel Alemany laisse son corps fatigué s’enfoncer dans le siège et ferme les yeux. Le cuir est frais contre sa peau moite. Son t-shirt colle au dossier. Dans l’habitacle, une odeur de cuir, de sent-bon en forme de sapin et de tabac froid. Le chauffeur de taxi ventripotent aux favoris gris hirsutes et aux lunettes à monture métallique doit fumer dans sa voiture, malgré plusieurs panneaux indiquant que c’est interdit. Miguel brûle de se griller une cigarette, accompagnée d’une bonne tasse de café filtre, une mauvaise habitude contractée au cours de ses nombreuses années en Suède. Objectivement, le café espagnol est peut-être meilleur, mais Miguel s’est attaché à ce drôle de jus de chaussette dont on avale ici des quantités astronomiques. Il n’a qu’une envie : s’installer à la table de la cuisine avec Jussi et feuilleter Dagens Nyheter en sirotant une tasse de Gevalia1.
Aujourd’hui, il se sent pleinement intégré dans son pays d’adoption. Barcelone reste associé à son enfance, ses parents, ses frères. À ses camarades d’école et à ses anciens collègues. Mais là où il se sent vraiment chez lui, c’est dans la cuisine avec Jussi, lorsqu’ils refont le monde en parcourant le journal du matin et en buvant leur café dans ces tasses ridiculement fines en porcelaine que Jussi tient à utiliser.
Les bouleaux et les prés verdoyants défilent devant la fenêtre, sur un fond bleu ciel. La circulation est fluide sur l’E4 et le chauffeur roule au moins à vingt kilomètres-heure au-dessus de la limite de vitesse, ce qui n’est pas pour déplaire à Miguel. Il est tellement impatient de retrouver Jussi.
Consultant à nouveau son portable, il remarque que Jussi n’a pas répondu à son SMS. Peut-être est-il encore en train de ronfler ? C’est vrai qu’il est tard, mais Jussi avait un sérieux coup dans le nez quand ils ont discuté cette nuit. Miguel s’efforçait de chuchoter pour ne pas réveiller son frère et sa belle-sœur qui dormaient dans la chambre adjacente. D’une voix tonitruante teintée de son accent finlandais chantant, Jussi commentait tout ce qu’il voyait et entendait en rentrant de la soirée d’Alexandra et Carl : le soleil qui était déjà levé alors qu’il n’était que trois heures du matin ; le chant des oiseaux ; l’eau miroitante au niveau de Slussen. Miguel lui avait murmuré qu’il lui manquait, qu’il avait envie de le serrer dans ses bras, l’embrasser, caresser ses cheveux blonds.
Cela faisait maintenant trois ans qu’ils vivaient ensemble. Trois années de bonheur. Trois ans et presque aucune dispute, aucun réel différend. Miguel avait du mal à y croire. Ses relations passées avaient été plus que houleuses avec des engueulades violentes et des réactions excessives. De la jalousie, des mensonges. Il avait abandonné l’espoir d’une relation normale. Quelque part au fond de lui, il s’était même dit qu’il était puni à cause de son orientation sexuelle. S’il avait épousé une femme et eu des enfants, tout aurait peut-être été plus simple. Peut-être pas aussi enivrant ni passionné, mais plus simple. Une existence toute tracée.
Puis il avait rencontré Jussi. À première vue un fêtard extraverti, un excentrique efféminé qui, de temps en temps, venait parler d’antiquités sur les plateaux télé. Mais derrière l’image que renvoyaient les médias, il était tellement plus que ça – un homme très seul qui avait quitté Helsinki à la mort de ses parents pour recommencer sa vie en Suède dont il parlait déjà la langue, étant issu de la minorité suédophone de Finlande. Féru d’art et d’objets anciens, oui, mais également de philosophie et de psychologie. Réfléchi, calme, cultivé. Et si beau ! L’attirance avait été réciproque. Un miracle. Pas un de ces miracles religieux, mais un miracle réel. Un coup de foudre.
Miguel sent ses joues brûler et monter l’érection lorsqu’il pense à Jussi. Son corps musclé, ses cheveux blond cendré et ses mains. Oh, quelles mains ! Jetant un nouveau regard par la fenêtre, il s’aperçoit qu’il est bientôt arrivé. Le taxi arrêté, Miguel s’empresse d’ouvrir la portière, omettant de payer la course. Le chauffeur le rappelle à l’ordre. Miguel se confond en excuses en tendant sa carte bleue à l’homme qui le dévisage d’un air méfiant.
Quand il sort du véhicule climatisé, la chaleur le frappe de plein fouet, une température plus espagnole que suédoise. Dans le soleil de l’après-midi, la végétation du parc Stig Claesson paraît poussiéreuse et les rares brins d’herbe jaunis semblent s’étirer vers le ciel comme s’ils le suppliaient de leur donner de la pluie. Traînant derrière lui sa Samsonite rutilante, Miguel se dirige vers la porte d’entrée, compose le code et prend l’ascenseur jusqu’au troisième étage. Il songe d’abord à sonner, mais se ravise – si Jussi dort encore, il se glissera à côté de lui entre les draps. Le café et le journal attendront.
L’odeur est la première chose qui le frappe. Jamais il n’a rien senti de tel. Il pense à une panne de frigo ou à des reliefs de repas oubliés. On dirait un relent de viande crue, de fer et de quelque chose d’impossible à identifier qui rappelle des denrées avariées ou l’exhalaison émanant d’un corps. L’appartement est paisible. Il n’entend que le vrombissement lointain d’un avion qui survole l’immeuble en route vers l’aéroport de Bromma ainsi que le tic-tac régulier de la vieille horloge de la cuisine. Il appelle Jussi, mais reçoit comme seule réponse l’écho de sa voix. Il n’y a que le silence et cette odeur répugnante. De plus en plus envahissante. Il promène son regard dans l’entrée. Les chaussures de Jussi sont soigneusement alignées sur l’étagère, chacune pourvue de son embauchoir. Sur le vieux secrétaire se trouvent une pile de courrier et le journal Dagens Nyheter auquel il jette un coup d’œil : il porte la date du jour. Jussi devrait être à la maison. Il crie de nouveau son nom, plus fort cette fois. Toujours rien. L’horloge continue à égrener les secondes qui se dissolvent dans l’éternité.
Miguel sent son estomac se contracter. Une sorte de crampe. Quelque chose ne tourne pas rond. Il ne sait pas quoi, mais il y a un problème. Des images de son compagnon évanoui, peut-être mort, noyé dans ses vomissures lui apparaissent. Il se retient au mur pour ne pas tomber.
Voyant de la lumière dans le bureau de Jussi, Miguel traverse le couloir à grandes enjambées et y pénètre. Jussi n’est pas là, mais la lampe de bureau est allumée. Une lampe de banquier classique à abat-jour en verre et au pied en laiton. La pièce est aussi ordonnée que l’entrée. À une exception près – sur le bureau trône une grande coupe ovale en argent. Miguel la reconnaît – ils y disposent généralement des cacahuètes à Noël et il arrive que Jussi la remplisse de chocolats multicolores.
Le tout ressemble à une mise en scène, une nature morte, présentée pour attirer le regard. Il ne comprend pas ce qu’il a devant les yeux. Une masse de chair et de membranes baignant dans un liquide noir. Il s’immobilise. Observe. On dirait les viscères d’un animal. Il revoit sa mère qui faisait cuire des cœurs de porc pour en nourrir les chiens, quand il était petit. C’est exactement la même image. Miguel sent la nausée monter. La pièce tourne autour de lui. Pourquoi placerait-on un cœur de porc dans leur coupe en argent ? Il fait volte-face et se dirige vers la chambre. L’odeur est de plus en plus prégnante et le tic-tac de l’horloge se mue en coups de marteau qui résonnent dans le silence. Il ne veut pas voir ce qu’il y a dans la chambre, mais il sait qu’il le faut.
Jussi est allongé sur le dos dans le grand lit double, la couverture remontée jusqu’au cou. En lieu et place de son œil gauche, il n’y a qu’une bouillie brunâtre, et autour de sa tête un halo macabre constitué de sang, de parties de cerveau et de morceaux d’os. Au milieu de cette flaque écarlate, sa peau paraît d’autant plus livide. Miguel voudrait le toucher, mais il sait qu’il ne le faut pas. Il s’avance vers le lit et tend le bras, tire doucement sur la couverture, centimètre par centimètre, jusqu’à dévoiler un trou béant à l’endroit qui fut la cage thoracique.
C’est à ce moment-là seulement qu’un cri déchire sa poitrine.

Siri
L’homme à l’accueil examine méticuleusement mon permis de conduire en contemplant avec scepticisme la photo de moi avec près de dix ans de moins. Il finit par opiner du chef et me rend la carte rose plastifiée ainsi qu’un badge qu’il m’invite à fixer bien en vue sur ma robe.
— Vous avez donc rendez-vous avec l’équipe spécialisée dans le profilage ? J’appelle Vijay Kumar, il viendra vous chercher.
J’acquiesce en jetant un coup d’œil vers les grandes portes d’entrée. Dehors, le soleil est déjà chaud et, bien qu’il ne soit que neuf heures du matin, il doit faire autour de vingt-cinq degrés. Cette année, l’été dégouline de lumière, de chaleur et de verdure. Nous ne sommes qu’au début du mois de juillet et pourtant, l’eau de la crique en bas de chez nous est déjà très agréable. Je donne des cours de natation à Erik presque tous les soirs, tandis que Markus fend les vagues de son crawl puissant.
— Siri !
Des bras m’enlacent. J’éclate de rire, me retourne et souris.
— Bienvenue ! Je suis si heureux que tu rejoignes notre équipe. Je vais demander qu’on te fournisse un badge permanent, dit Vijay en indiquant ma carte de visiteuse.
Il rayonne, avec son teint mat et ses épais cheveux poivre et sel plaqués en arrière dans une sorte de coiffé décoiffé. Il exhale une vague odeur de tabac et d’aftershave.
— Tu as repris la cigarette ?
Je hausse les sourcils, feignant une surprise excessive.
— Zut, alors. Moi qui croyais que ça passerait inaperçu !
Tout sourire, il m’invite à franchir les portes, jusqu’à un escalier.
— Tu as le trac ? Ça peut être stressant le premier jour.
Est-ce que j’ai le trac ? Oui et non. D’un côté, je me demande dans quoi je me suis lancée – le profilage n’est pas mon domaine, je n’ai jamais fait ça. J’ai une formation de psychologue clinicienne et j’ai exercé comme psychothérapeute pendant plus de dix ans. Travailler au sein de la police est à mille lieues de mon ancienne réalité. En même temps, ma réalité a tellement changé, elle a été profondément ébranlée au point que plus rien ne peut me toucher – c’est mon impression. Ma vie, que j’imaginais stable et durable, a explosé et tout s’est dissipé comme de la fumée au milieu d’une nappe de brouillard. Changer de boulot me paraît être un jeu d’enfant, en comparaison. Paradoxalement, c’est presque rassurant de se retrouver dans une situation où je n’ai aucun contrôle. Ici, au moins, je m’attends à être surprise.
Pourtant, dire que je n’éprouve aucune appréhension serait mentir. J’ai peur de ce que je vais voir et entendre. Je travaillerai au sein d’une équipe composée de policiers, psychologues, médecins légistes et techniciens de la police scientifique afin de déterminer le profil psychologique d’auteurs de crimes graves. Je verrai des choses que je n’ai pas envie de voir, pas envie de connaître. Je sais que Vijay a pris un risque en me choisissant comme collaboratrice ; je suis inexpérimentée, je ne suis pas chercheuse et je ne connais pas vraiment le domaine, mais Vijay est parvenu à convaincre tant l’équipe que moi de l’opportunité de mon recrutement et de l’adéquation de mes qualifications. Il m’a parlé de mon intuition, de ma compréhension de l’âme humaine, de ma créativité et de ma capacité à penser hors des sentiers battus.
Malgré tout, je ne peux m’empêcher de me demander si Vijay m’a vraiment proposé ce boulot pour mes compétences ou s’il s’agit pour lui de me sauver, une manière de veiller sur moi, de s’assurer que je ne sombre pas de nouveau dans un brouillard d’alcool et de dépression. Je n’ai pas la force de lui expliquer que son inquiétude est infondée, que quelque chose de fondamental a changé en moi et que je ne suis plus la même. Ma vie a été bouleversée, mais je suis sûre d’une chose : ça, c’est derrière moi. C’est comme si une petite partie de moi s’était réfugiée dans le mutisme et avait perdu toute capacité d’empathie. Là, il n’y a plus de sentiments, ni peine ni douleur.
Seulement l’indifférence.
— Je dois reconnaître que j’ai un peu le trac, dis-je avec un sourire – je n’ai pas envie qu’il devine ce qui se trame dans mon cerveau.
— C’est bien. J’aurais le trac aussi, à ta place.
Ses lèvres s’étirent, dévoilant une rangée de dents immaculées qui illuminent son visage. Ne se blanchirait-il pas les dents ? Vijay se caractérise par un étrange mélange de détachement et de vanité. Il aime se présenter comme un universitaire distrait qui fait fi des apparences et des choses superficielles, mais en y regardant de plus près, on s’aperçoit souvent que ses jeans déchirés portent la griffe d’un grand couturier et qu’il suit les dernières tendances en matière d’aménagement intérieur.
— Allez, viens ! Ils sont là, dit-il en indiquant une porte entrebâillée.
Nous entrons dans une salle de conférences dotée de larges fenêtres par lesquelles le soleil inonde la pièce. Une longue table en bois clair trône au milieu.
Carin Stolpe se tient devant un imposant tableau blanc couvert de notes griffonnées. Ses cheveux blonds encadrent son visage hâlé par le soleil. Levant les yeux, elle croise mon regard et sourit chaleureusement. Elle a l’air tellement jeune ! Je sais qu’elle a la cinquantaine, mais elle fait bien dix ans de moins. Comment peut-on garder une apparence aussi juvénile lorsque l’on est constamment confrontée à la violence et aux tragédies dans le cadre de son travail ?
— Bienvenue dans l’équipe de profilage – l’EP pour les intimes. Je suis heureuse de t’avoir enfin parmi nous. Tu vas pouvoir rencontrer le reste du groupe.
Elle indique d’un signe de tête les trois autres membres assis autour de la table. Un homme d’un certain âge, sans doute pas loin de soixante ans, se lève et me tend la main.
— Bonjour, Siri. Bienvenue. Örjan Bruse, technicien de la police scientifique.
Sa poignée de main est ferme, mais ses yeux se posent à côté de moi, comme si, au lieu de me regarder, il s’intéressait à quelque chose qui se déroulait derrière moi. Grand et mince, calvitie et lunettes à monture en métal, il arbore une chemise à carreaux et un jean au pli bien marqué. Je me demande si c’est son épouse qui est si méticuleuse qu’elle va jusqu’à repasser ses jeans ou s’il confie ses pantalons au pressing. Je le salue et me tourne vers son voisin, un homme de mon âge, à l’apparence des plus insolites. Si Vijay ne m’avait pas prévenue, je me serais demandé s’il ne s’était pas retrouvé là par erreur.
— Bonjour, dit-il. Jimmy Stålfors, policier détaché au sein du groupe.
De son t-shirt blanc, au niveau du cou et des bras, dépasse, telles les tiges d’une plante grimpante, ce qui doit être un énorme tatouage. Son crâne glabre luit dans les rayons du soleil. Je me surprends à fixer l’un de ses biceps orné d’une tête de mort. Un serpent d’un vert toxique serpente entre les orbites et la bouche. Jimmy remarque mon regard et paraît enchanté, comme un gamin qui parvient à attirer l’attention en faisant une bêtise. J’imagine qu’il a l’habitude qu’on l’observe, et que ça lui plaît.
— Hé, salut, mec ! s’exclame-t-il en apercevant Vijay.
Il se lève et ils se lancent dans un check compliqué où s’entrechoquent alternativement les paumes et les poings, le genre de chorégraphie que je ne vois réalisée que par des adolescents dans le métro. Je souris intérieurement. Vijay Kumar et Jimmy Stålfors, un tandem on ne peut plus mal assorti.
— Bienvenue, Siri.
Un homme qui paraît avoir dépassé l’âge de la retraite bondit de sa chaise avec une agilité que je lui envie. Il arbore une épaisse tignasse blanche, une moustache effilée et une barbe pointue. Quelque chose chez lui me fait penser à un personnage de Tintin. Il semble venu d’un autre monde, d’une autre époque, avec son élégante chemise, sa veste en lin et ses longs doigts fins aux ongles polis. Il soulève ma main, la serre dans les siennes, s’incline légèrement et se présente : Juan Martina, médecin légiste. Je suis presque étonnée d’échapper au baisemain. D’une certaine manière, cela ne m’aurait pas choquée.
— Reprenons là où nous nous sommes arrêtés.
Carin esquisse un nouveau sourire. Je m’assieds à côté de Vijay, me hâtant de dégainer un carnet et un stylo. Je me sens comme une élève le jour de la rentrée. Entourée de mes nouveaux camarades et de mes nouveaux profs, prête à tout pour faire bonne impression. Je lève les yeux vers le tableau où un nom est inscrit en bleu : Jussi Ståhl. Je connais ce nom, bien sûr. Il suffit d’ouvrir le journal ou d’allumer la télé pour entendre parler de l’assassinat de Jussi Ståhl.
Carin indique du doigt le nom et tapote le tableau de la pointe de son feutre.
— Jussi Ståhl, quarante-neuf ans. Antiquaire. Propriétaire d’une boutique dans le quartier d’Östermalm. Il jouissait d’une certaine notoriété. Il ne manquait pas une soirée mondaine, raffolait de champagne et de petits-fours. Il était en couple avec Miguel Alemany, un artiste espagnol installé en Suède depuis trois ans.
Carin marque une pause, soulève la tasse Moomin posée devant elle et avale une gorgée de café.
— Le 15 juin, Jussi Ståhl a été retrouvé mort dans son appartement de la rue Beckbrännarbacken. Le corps a été découvert par Miguel, son conjoint, qui rentrait de voyage. C’est une vision d’horreur qui l’attendait.
Carin feuillette la pile de documents disposés devant elle sur la table, s’empare d’une photographie format A4 qu’elle fixe au tableau à l’aide d’un aimant. On y voit un homme sur un lit. Une tache pourpre, presque noire, s’étend autour de sa tête, sur les oreillers et le drap, et son corps nu est d’une pâleur extrême, à une exception près : sa poitrine n’est plus qu’un cratère béant d’un rouge sombre. Le tout semble irréel, presque mis en scène.
— Jussi Ståhl a été tué d’une balle dans la tête à l’aide d’une arme de calibre neuf millimètres. On a ensuite retiré son cœur, lequel a été retrouvé dans une coupe en argent ancienne, placée sur son bureau.
Je sens un fourmillement au creux de l’estomac. Ce détail est nouveau pour moi – les journaux l’ont tu.
— Juan, peux-tu nous en dire davantage ? demande Carin avec un geste vers le légiste barbu. C’est ton domaine.
Juan Martina acquiesce d’un signe de tête et va se poster devant le tableau où il dispose soigneusement deux autres images sous la première – ce qui semble être un gros plan du point où la balle a touché le visage et un croquis représentant un corps.
— Vous avez ici la plaie d’entrée du projectile, explique-t-il en indiquant le premier cliché, en plein dans l’œil gauche. Ça a l’air relativement bénin comme ça, mais vous verriez l’arrière de la tête ! La lésion a été provoquée par une arme de calibre neuf millimètres, probablement une arme de poing. Autour de la plaie d’entrée, on a retrouvé une grande quantité de résidus de tir, ce qui implique une distance de feu plutôt courte. Mais pas à bout touchant, selon moi. Je dirais que l’assassin se trouvait à une cinquantaine de centimètres de sa victime. À mon avis, Ståhl a été tué dans son sommeil. Il est mort sur le coup. Ce qui est caractéristique d’une exécution. Alors que les autres blessures que vous voyez correspondent à tout autre chose.
Il indique de son stylo-plume doré la béance qui s’ouvre dans la cage thoracique de Jussi Ståhl et continue :
— Comme vous pouvez le constater, la lésion à la poitrine n’a pas causé d’hémorragie, ce qui indique qu’il était déjà décédé lorsqu’on a entrepris de lui arracher le cœur. On lui a fracturé le sternum dans la longueur, probablement d’abord en plantant un couteau puis en s’aidant d’un outil de type sécateur. Le péricarde a ensuite été entaillé et tous les vaisseaux sanguins reliés au cœur ont été tranchés : l’aorte, les artères pulmonaires, les veines pulmonaires ainsi que les veines caves supérieure et inférieure. Tout cela a été fait de façon très méthodique. À mon humble avis, le coupable n’est pas médecin, mais possédait tout de même des connaissances avancées en anatomie. Il savait ce qu’il faisait. Il cherchait le cœur. Les autres organes sont intacts. Ajoutons qu’il était bien préparé : on ne brise pas une cage thoracique avec une paire de ciseaux, si je puis dire. Il a apporté l’équipement nécessaire et a potassé la manière de faire. Et, une fois qu’il a sorti le cœur, il l’a placé dans…
Juan fixe au tableau une autre photo, représentant une masse sanglante, pareille à un morceau de foie, dans une grande coupe en argent sur pied ornée. Le silence dans la pièce est de plomb.
Juan esquisse un vague sourire et se laisse tomber sur sa chaise.
— Le corps porte-t-il des traces d’agression sexuelle ? demande Carin.
Martina secoue la tête.
— Non. Et d’après les techniciens, aucune trace biologique, comme du sperme, n’a été retrouvée sur la scène de crime.
— C’est juste, approuve Örjan. Rien ne laisse penser à un crime sexuel. Ce qui n’exclut toutefois pas un potentiel mobile sexuel. D’ailleurs, on a relevé très peu d’indices matériels sur place. L’auteur de l’homicide a procédé à un nettoyage méticuleux. Douilles, fibres, cheveux, empreintes digitales… les techniciens n’ont rien trouvé d’intéressant. Mais des fragments du projectile ont été découverts dans le corps et dans le mur derrière le lit. Le meurtrier a utilisé des munitions chemisées classiques de neuf millimètres, mais en a limé l’extrémité pour provoquer des lésions similaires aux balles à pointe tendre ou creuse.
Carin hoche la tête et reprend le flambeau :
— Nous attendons le rapport final des experts en balistique du Centre national de médecine légale. Passons au modus operandi : notre hypothèse est que Jussi Ståhl a été tué dans son sommeil, comme tu l’as indiqué tout à l’heure, Juan. Nous ne savons pas en revanche si la victime connaissait l’assaillant et l’avait invité à entrer, si ce dernier a pénétré dans l’appartement et a patienté jusqu’à ce que Ståhl s’endorme ou s’il s’y est introduit quand Ståhl dormait. Nous savons que Ståhl a regagné son domicile au petit matin, après une fête qui s’est prolongée jusque tard chez des amis dans le centre historique de Stockholm. Un livreur de journaux l’a vu franchir la porte de son immeuble seul, peu avant quatre heures le 15 juin, et nous savons qu’il avait quitté la soirée vers trois heures pour rentrer à pied. Son conjoint est arrivé le 15 juin à quinze heures. Jussi était déjà mort depuis dix heures environ. À l’autopsie, on a établi l’heure du décès entre quatre heures et cinq heures du matin. Un voisin se rappelle avoir été réveillé par un bruit violent peu après quatre heures trente. Il s’est levé, a vu le journal et a cru qu’il s’agissait du claquement de la fente à courrier. Nous pouvons partir de l’hypothèse qu’il a entendu le coup de feu.
Carina boit la dernière goutte de son café. Sur la tasse, Moomin et Mademoiselle Snork admirent un coucher de soleil, blottis l’un contre l’autre. Je suis frappée par un sentiment d’irréalité – je me sens comme dans un rêve, totalement déconnectée du monde.
— La rue Beckbrännarbacken se trouve un peu à l’écart du centre de Södermalm ; notre seul témoin oculaire est le livreur de journaux et il nous assure n’avoir vu personne d’autre que Jussi. Nous avons reçu étonnamment peu de témoignages pour une investigation d’une telle ampleur, avec une victime connue du grand public. Les collègues ont cherché un mobile, mais ils n’ont rien trouvé de probant. Jussi ne trempait dans aucune affaire
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